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Citoyens, 


Vous  êtes  les  mandataires  d’une  grande  nation  outragée  à l’excès, 
par  celui  qu’elle  avoir  conftitué  fon  premier  fonftionnaire. 

C’efl:  en  cette  qualité  que  vous  avez  à prononcer  fur  le  plus  grand 
des  coupables. 

Cette  nation  , en  vous  inveftlfiànt  d’une  confiance  fans  bornes , 
attend  de  votre  fageffe,  le  réfultat  falutaire  d’une  délibération  qui 
doit  conlDlider  pour  jamais,  & Ton  bonheur  & celui  des  générations 
futures. 

Il  n’ed  pas  ici  queftion  de  juger  la  royauté;  ce  coloffe  antique  & 
mo.nftrueux  vient  d’être  enfin  abattu  par  la  faux  terrible  du  temps, 
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Sirîgée  par  îe  génie  tout  puiffaot  de  îa  liberté  des  peuples.  î!  ne  ref- 
fulcitera  plus,  6c  le  triomphe  de  la  douce  égalité  a tracé  à funivers 
lés  fondations  du  temple  de  la  félicité  r les  tyrans  ne  font  plus  aux 
yeux  de  la  philofophie  que  d’infignes  coupables  » & la  tyrannie  n’eft 
plus  un  nionftre  inviolable. 

Le  10  août,  ce  jour  mémorable  de  îa  vengeartce  nationale,  abattit 
le  trône  & le  tyran  : la  République  fortit  fîère  de  ces  horribles  dét 
comhres,  & montra  fa  figure. célefte  à la  France  émerveillée. 

Citoyens,  cet  ineftimable  bienfait,  vous  le  devez  en  partie  à ce 
tyran  mainteriant  enchaîné;  en  place  d\in  ftupide  Claude,  fi  vous 
euffiez  eu  Titus,  le  defpotifme malgré  la  philofophie,  vous  tiendroît 
encore  aiTervis , &,  fans  doute  après  vous^  une  longue  férié  de  géné- 
rations. 

Le  fort  des  Nations  dépend  donc  fisuvent,  il  n’eft  que  trop  vrai, 
d’une  crife  opérée  par  la  raifon  indignée , aux  prifes  avec  l’oppreffion. 

Enfin,  Fheure  du  falut  a fonné  pour  la  France,  & fon  opprefteur 
a reçu  des  chaîries  de  la  liberté.  Couvert  de  l’opprobre  de  les  atten- 
tats , il  attend  de  fa  prifon  que  îa  nation  prononce  fur  fa  deftinée. 

Fidelts  aux  principes  de  l’éternelle  juftice,  & à ceux  de  îa  géné- 
rofité,  qui  ont  dirigé  vos  commettans,  en  vous  honorant  d’une  con- 
fiance fans  bornes  pour  établir  ce^tte  conftitufion  qui  doit  faire  leur 
bonheur,  vous  avez  voulu,  dans  une  auffi  importante  circonftance, 
procé  1er  avec  une  forte  de  folemnité  à la  difcuffion  la  plus  févère 
de  tous  les  faits  qui  dépofent  contre  Louis, 

Louis  a paru  devant  le  fénat  de  îa  République,  pour  y être  interrogé. 

Vous  avez  entendu  comment  les  defpotcs  fe  défendent  au  Tribunal 
des  peuples. 

Equitables  comme  fages,  vous  lui  avez  accordé  un  confell  & des 
défenfeurs,  ainfi  que  les  délais  fuffifans  pour  établir  fa  juftlfication. 

Vous  avez  entendu  avec  quelle  déloyauté  il  s’eft  exprimé.  En  cela, 
je  ne  me  fuis  point  étonné;  ce  fut  toujours  ainfi  que  ces  êtres  facrés 
en  ufèrenî,  en  jurant  humanité  aux  peuples,,  fidélité  aux  pades,  exac- 
titude aux  capitulations  & aux  alliances  politiques. 

C’eft  ainfi  que  Louis  accepta  îa  conftitiition , c’efi-à-dire,  en  conf- 
pirant  lourdement,  par  toutes  les  voies  du  plus  fombre  Machiavélifme , 
contre  'es  droits  de  l’homme  & la  (ouveraineîé  du  peuple  : tantôt  il 
prodiguoit  l’or  dans  Paris,  aux  irJrigans,  pour  vicier,  en  Ton  fens, 
l’opinion  de  cette  cité;  tantôt  il  falarioit  les  émigrés  contre  lefquels 
il  tonnoit  publiquement.  Ici  il  fomentoit  la  contre-révolution  en-dilTé- 
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minant  les  tréfors  de  l’état  à des  troupes  de  fatellites,  répandus  dans 
les  villes  de  la  France  ; là  il  donnoit  des  ordres  pour  dégarnir  les  places 
fortes  qu’il  favoit  devoir  être  attaquées  les  premières  par  les  armées 
des  tyrans  qui  nous  faifoient  la  guerre  en  fon  nom  ; ailleurs  il  com- 
mandoit  à Bouillé  des  maffacres  du  fuccès  defquels  il  le  félicitoit. 
Nos  Colonies  étoient  provoquées  à la  contre-révolution , par  des 
émilTaires,  au  moment  où  nos  armées,  par  fes  foins  perfides,  man- 
quoient  de  tout,  pour  s’oppofer  à l’Autriche  & à la  Prufle,  au  mo- 
ment où  les  hordes  de  Cannibales,  ne  devant  trouver  aucune  réfifiancc 
pour  filer  fur  Paris,  le  malfacre  du  lo  août  devoit  coïncider  avec 
cette  irruption  de  barbares.  Enfin,  c’en  étoit  fait  de  la  France,  fans 
la  fainte  infurteâion  qui  prévint  à temps  les  horribles  défaftres  qui 
nous  menaçoient. 

Ces  faits  & une  multitude  d’autres,  font  avérés  par  des  pièces 
authentiques,  foit  de  la  main  de  Louis,  foit  apoftillés  de  lui. 

Eh  bien!  que  fait  le  tyran,  pour  éluder  fa  condamnation?  Il  défa» 
voue  tout. 

Je  nç  m’étendrai  pas  davantage  fur  tous  les  faits  confignés  au  pro- 
cès, & connus  de  la  France;  un  pareil  tableau  feroit  fuperflu,^& 
les  Orateurs  qui  m’ont  précédé  à cette  tribune,  ne  m’ont  rien  laiffé 
de  nouveau  à traiter  fur  cet  objet;  je  ne  ferois  donc  qu’affbiblir  des 
traits  que  des  mains  plus  habiles  que  la  mienne  ont  fi  bien  tracés. 

Dès  avant  la  fuite  du  tyran  à Varennes,  mon  opinion  étoit  pro- 
noncée à fon  égard , fes  forfaits , depuis , n’ont  fait  que  la  précifer. 

Louis  eft,  à ma  confcience,  le  tyran  le  plus  raffiné  de  tous  ceux 
dont  l’hiftoire  nous  ait  tranfmis  la  mémoire;  il  eft  donc  pour  moi 
le  plus  coupable. 

De  tous  les  aflaffinats  qui  fe  font  commis  par  la  fureur  defpotique," 
je  n’en  vois  point  d’auffi  déteftabîe , d’auffi  froidement  médité  que 
celui  du  10  août. 

Grâces  immortelles  foient  rendues  au  génie  tutélaire  des  Français!’ 
L’affaffin  eft  devenu  la  vidime  de  fon  complot  liberticide.  , 

Ainfi,  comme  Juge,  je  prononcerai  fa  mort,  car  fon  crime  eft  ce 
qu’il  y a,  à mons  fens  intime,  de  plus  inconteftable. 

Mais  les  confidérations  de  sûreté  générale,  mais  la  faine  politique, 
mais  la  grandeur  & la  générofité  nationale  la  demandent-elles? 

Cette  difcuffion  mérite  toute  l’étendue  dç  vos  réflexions. 

Et  d’abord,  fou§  quel  rapport  la  sûreté  générale  l’exigerolt-elle  ? 
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Louis  incarcéré , confié  aux  foins  v'g'îtans  dés  officiers  municipaux 
d’ine  cité  mère  de  la  révolution  , peut-il  encore  attenter  à la  liberté 
na‘ioi;ale?  Hou;  les  hommes  du  lO  août  feront  toujours  les  gardiens 
contre  lefqnels  les  agitateurs,  les  anarchiftes,  les  diûateurs,  les  triuravirs> 
ni  les  royaiiftes  ne  prévaudront  jamais. 

Je  fais  que  la  tourbe  déforganifatrice  eft  nombreufe;  mais  qu’'opé- 
reront  fes  efforts  contre  Tardent  civifme  des  lans-culottes  ? Rien.  Ainfi 
nulle  crainte  à cet  égard,  & Texiftence  de  Louis  eft  une  des  chofes 
indifférentes  de  laquelle  la  tranquillité  publique  ne  peut  craindre 
d’atteinte. 

La  faine  politique  peut  encore  moins  la  vouloir;  car,  par- à,  que 
pcurroit-elle  avoir  en  vue  ? Seroit-ce  d’épouvanter  les  tyrans?  AhJ 
l’ambition  effrénée  brave  tous  les  jours  la  mort,  & fouvent  même 
la  mort  eft  une  de  fes  reffources. 

En  effet,  Tambitieux  s’ouvre  une  carrière,  par  la  deftruâlon  de 
celui  qui  pouvoit  encore  lutter  contre  lui,  par  fon  ombre  puiffante. 

Cette  politique  veut-elle  que  la  nation  françaife  affiche,  pour  ainfi 
dire , par  un  aùe  de  juftice  févère , mais  jjour  le  moins  inutile , fa 
timide  précaution  contre  un  être  enchaîne,  atterré?  je  ne  le  penfe 
pas.  La  République  eft  décrétée  irrévocablement.  Quelque  coupable 
qu’il  folt,  que  fait  à un  peuple  de  vingt- cinq  millions  d’hommes,  la 
vie  ou  la  mort  d’un  afîaffm  national,  qui  eft  nul  contre  lui,  & peut, 
au  contraire,  s’il  exifte,  après  avoir  mérité  mille  morts,  augmenter 
la  gloire  des  français  par  cette  preuve'*  vivante  de  fa  clémence  & de 
ia  noble  fermeté  ? 

Certes,  Citoyens,  s’il  exiftoit  à cet  égard  quelque  fujet  de  crainte 
bien  fondé  fur  le  falut  public , j’écarterois  cette  mefure  qiù  concilie 
fi  bien  la  bravoure  à la  clémence  nationale,  &L  je  ne  détibérerois  pas 
un  inftant;  mais  il  n’eft  rien  ici  de  femblable. 

Louis  eft  Impuiffant  & vous  êtes  invincibles  : il  eft  horriblement 
coupable,  mais  vous  êtes  & fûtes  toujours  les  héros  de  l’humanité. 

Ces  réflexions  contraftent  beaucoup  avec  les  opinions  de  fang  qui 
demandent  avec  pertinaclté  la  tête  de  votre  ancien  oppreffeur;  opi- 
nions auxquelles  je  jo  ndrols  la  mienne,  fi  je  pouvois  y entrevoir  la 
fource  du  bien  de  ma  Patrie. 

On  pourroit  s’étonner  pourquoi  j’agite  la  queftion  de  favoir  fi  ces 
trois  motifs  demandent  la  mort  de  Louis,  avant  de  dilcuter  fi  la 
juflice  des  peuples  ne  Texige  pas. 

■ Citoyens , à cela  j’obferve  que  la  prudence  veut  préliminairement 
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qvÇon  agité  fi  l’exécution  eft  d’une  faine  & utile  moralité  pour  le  genre 
humain,  & fpéc’ialement  pour  la  nation  fiaiîçaife. 

Or  c’eft  ce  qui  peut  ne  pas  être  ainfi,  & fous  l’une  & fous  l’autre 
de  ces  confidératiohs , & qui  demande  de  vous,  que  pour  répondre 
à la  confiance  de  vos  commettans,  vous  difcutiez  à fond  les  avantages 
& les  dangers  qui  réfulteroient  de  cette  melure,  &C  qu’enfuite  vous 
en  référiez  la  décifion  ultérieure  au  peuple , guidé  par  vos  lumières 
& inftruit  de  vos  opinions  diverfes. 

Sa  confiance  en  vous  eft  illimitée;  mais  il  ne  vous  a pas,  comme 
on  l’a  dit  à cette  tribune,  conféré  des  pouvoirs  fans  bornes;  car  s’il 
a réprouvé  la  tyrannie  d’un  féul , il  n’a  pas  voulu  affurément  établir 
celle  de  fept  à huit  cents.  Il  y auroit  ici  la  plus  abfurde  contradic- 
tion. 

^ Maintenant  je  reviens  aux  trois  confidérations,  à l’égard  defquelles 
je  vous  ai  propofé,  par  dubitation,  ce  que  je  pourrois  vous  expofer 
dans  le  fens  affirmatif. 

Je  dis  donc  que  fi  elles  ne  demandent  pas  la  mort  de  Louis,  elles 
la  peuvent  contre-iiidiqiter. 

Et  d’abord  c’eft  ce  que  fait  celle  de  sûreté  générale. 

En  effet,  Louis  a pour  partifans  les  ariftocrates,  les  prêtres,  & 
tout  ce  qui  tient  à cette  double  féquelle.  Or  il  eft  plus  que  probable 
que  cette  horde  de  mécohtens  emploiera  tout  ce  que  le  défefpoir  de 
J’ariftocratie  expirante  en  fon  chef  lui  fiiggérera  pour  détériorer  l’opi- 
nion publique  fur  la  convention  nationale. 

Votre  profcription , Citoyens  repréfentans,  fuivroit  immédiatement 
l’exécution  de  Louis.  Condamné  irrévocablement  par  vous,  que  devien- 
droit  alors  la  République?  L’anarchie  & la  cohorte  inféparables  de 
toutes  les  calamités  inonderoient  nos  cités  & nos  campagnes;  la  guerre 
civile  & extérieure  nous  mineroient  au  dedans  & au  dehors;  le  peuple 
aux  abois,  & fatigué  de  mifères,  regretteroit  fon  antique  efclavaoe , 
s’appitoieroit  fur  le  fort  de  Louis  , & la  faéfion  aux  aguêts  lui 
offriro  t bientôt  vin  autre  maître  qui  reconftruiroit  un  nouveau  fyftême  de 
tyrannie  indeftruéiible  : alors  i!  maudiroit  fes  repréfentans,  les  dévoue- 
roit  à l’exécration  de  la  poftérité,  fans  qu’il  y ait  aucun  appel  de 
ce  terrible  jugement  du  peuple  découragé;  alors  objets  de  la  vengeance 
du  tyran,  il  ne  vous  refteroit  pas  même  de  droit  à la  pitié. 

Tels  font  les  dangers  qui  vous  attendroient  fans  efpotr  du  bien  que 
vous  vouliez  opérer,  & lans  doute  vous  l’auriez  bien  mérité.  Le 
peuple,  qui  n’attendoit  de  fes -repréfentans  que  de  falutaires  confeüs, 
ne  vous  devroit  aucune  reconnoiflance,  au  contraire  > vous  accabieiois 


de  fon  animadverfion , puifqiie  votre  folbleffe  aitroit.  tranfigé  fur  un 
point  auffi  important  fans  l’avoir  confiilté. 

La  politique  s’oppofe  encore  avec  plus  de  vigueur  à cet  ade  ajbir 
traire;  car,  d’une  part,  comme  je  l’ai  dit,  ce  feroit  prêter  des  armes 
puiffantes  aux  faftions  inteflines,  qui  ians  ceffe  préfenteroient  aux 
âmes  foibles  la  continuité  du  fléau  de  la  guerre , comme  le  réfultat 
de  la  plus  impolitique  aftion  dans  une  circonftance  oit  nous  fommes 
entourés  d’ennemis  puiflans;  on  diroit  fanl  cefîe  à ce  peuple  que  nous 
avons  facrifié  fon  repos  & fa  gloire  à nos  vues  étroites;  que  le  délire 
de  nos  paflions  nous  a plutôt  fervi  de  régulateur  que  l’intérêt  public. 
Que  fais-je  enfin  ce  que  d’habiles  intrigans  ne  feroient  pas  en  droit 
de  lui  infpirer?  Dans  un  tel  état  de  chofes,  le  feul  remède  à appli- 
quer à fes  maux  lui  paroîtroit  indigne,  il  tendroit  les  bras  à de  nou- 
veaux fers  avec  d’autant  plus  de  penchant,  que  l’état  républicain  feroit 
pour  lui  une  fituation  contre  nature,  & que  la  rufe  féconde  de  l’arif- 
tocratie  n’oublieroit  pas  de  lui  préfenter  fes  fers  dorés. 

D’autre  part , les  tyrans  étrangers , pâliflant  fur  leurs  trônes , ré- 
veillés à cette  forte  de  forfait  politique  , dépoferoient  cette  frayeur 
qui  les  a rendus  jufqu’alors  inaétifs,  & bientôt  Léopold  & Guillaume, 
puiflTammentfoutenus,  viendroient  achever  leur  plan  dévaflateur.  Croyez- 
moi,  e’eft-là  qu’ils  vous  attendent;  Louis  n’efl  rien  pour  eux;  que 
dis-je?  La  mort  de  Louis  eft  pour  eux  le  flgnal  du  triomphe  de  la 
tyrannie.  En  voulez-vous  une  preuve  ? Tranfportez-vous  aux  lièges 
de  Lille,  de  Thionville,  à Longwi,  à Verdun;  voyez  s’ils  ne  vous 
provoquoient  pas,  par  la  violation  du  droit  des  gens,  à ufer  de 
repréfailles  fur  la  caufe  occafionnelle  de  tous  ces  maux,  fur  Louis? 
Le  machiavélifmë  s’inqufette  peut  de  tels  ou  tels  individus , il  ne 
s’attache  qu’à  fon  but. 

Jetez  les  yeux  fur  l’Efpagne,  voyez  fa  marche.  Son  defpote  demande 
infidieufement  la  grâce  de  Louis  quand  il  le  croit  déjà  puni.  Cette 
époque  de  déprécation  n’efl-elle  pas  le  réfultat  d’un  calcul  qui  devoit 
transformer  en  refus  l’exécution  confommée  de  la  punition  qu’il 
regardo’t  comme  antérieure  à la  notification  de  fa  demande  ? Quel 
efl  en  cela  fon  but?  Il  fent  évidemment  qu’il  ne  peut,  pour  ainfi 
dire,  qu’à  demi,  réclamer  contre  l’afte  de  fouveraiueté  nationale  qui 
abolit  la  tyrannie.  Il  Cit  confifler  fon  droit  complet  dans  l’arrêt  per- 
fonne!  de  votre  ancien  defpote;  c’efl:  alors  & feulement  alors,  qu’au 
co.mbîe  de  fes  vœux  il  s’unira  à tous  les  tyrans  pour  proclamer  aux 
nations  qu’ils  dominent,  qu’une  poignée  de  faéiieux  & d’intrigans  ont 
trompé  le  peuple  frar.çois,  & l’ont  conduit  au  régicide.  Ils  en  donne- 
ront pour  preuve  la  réclamation,  & l’irfurreéljon  de  tant  d’agitateurs 
ôi  d’ariflocrates  de  toute  eipèçe  qui  fourmillent  en  France,  & qui. 
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de  concert,  lèveront  brufqucment  le  mafque  dans  tous  les  points  de 
,1a  République;  les  peuples  étrangers  le  croiront  alors,  & par  cette 
manœuvre,  une  nuée  de  fatellites  du  defpotiCme  fondra  fur  la  France, 
qui  deviendra  la  proie  de  ces  barbares;  le  fuccefi’eur  dcligné  au  trône 
paroîtra , tranfigera,  & la  France,  après  s’être  ruinée  pour  la  con- 
quête de  la  liberté,  fera  contrainte  encore  de  s’épuifer  pour  acheter 
un  tyran. 

Au  refte , à quoi  peut  être  utile  le  fupplice  d’un  tyran  détrôné  ? 
A donner  l’eiFroi  aux  entrepfenans  qui  voudroient  lui  tuccéder?  Mais 
c’eft  une  erreur.  Car  la  mort  n’tfl:  rien  pour  un  tyran  qui  a tout 
perdu;  & la  vie  eft  un  fupplice  plus  effrayant;  fes  pareils  ne  voient 
dans  ce  fufplice  qu’un  exemple  de  viciffitude  humaine  qui  fe  reproduit 
très-rarement,  & peut  demeurer  fans  fuite  funefte  pour  eux. 

Louis  vivant  dans  une  tour,  eft  pour  eux  le  grand  épouvantail v 
il  eft  l’argument  fans  réplique  de  ce  que  peut  la  fouveraineté  des 
peuples;  il  leur  indique  à chaque  heure  la  route  de  la  liberté. 

Voilà  ce  qui  importe  plus  que  le  fang  d’un  tigre  mufelé,  dont  les 
griffes  homicides  font  mutilées,  & les  membres  enchaînés. 

La  générofité  françaife  auffi  ne  pourroit-elle  pas  s’oppofer  à cette 
mort?  (Et  ceci  tient  à la  clémence  comme  à la  politique.)  Les 
ennemis  de  la  liberté  n’ont-lls  pas  voulu  fouiller  le  caraéîère  François 
par  l’imputation  des  brigandages  du  % feptembre,  & par  la  conduite 
de  quelques  malvelllans  dans  nos  armées  ? Eh  bien  ! qu’auroient-ils 
à répondre,  ces  détraôeürs,  fi  les  peuples  leur  difoient  : » comment 
» mé  perfuaderez-vous  que  la  nation  françoife  eft  inhumaine , puif- 
» qu’elle  a laiffé  la  vie  à l’auteur  de  fes  maux,  à ce  defpote  qui 
» immola  fes  fujets,  provoqua  contre  elle  les  puiffances  armées,  & 

»>  dilapida  fes  tréfors  » ? Certes,  la  calomnie  feroit  à nud,  & le  peuple 
François  univerFellement  chéri. 

Mais  revenons  à la  queftion,  pour  ce  qui  concerne  les  repréfen- 
fentans  de  la  République. 

La  tyrannie  abattue,  le  tyran  mis  au  fer,  & la  République  pro- 
clamée, que  Fait  à la  sûreté  publique  la  mort  de  ,Fon  defpote  préci- 
pité ? Je  ne  vois  en  cela  que  le  moyen  de  multiplier  les  ennemis 
que  nous  vaincrons  toujours  fans  doute,  mais  qu’il  n’eft  pas  utile  de 
provoquer,  pour  augmenter  l’efFiifion  du  fang  de  nos  frères. 

En  tout  cas>  fi  la  nation  françoife  fe  décidoit,  pour  une  telle  me- 
fure,  à elle  feule  appartiendroit  d’en  prononcer  le  vœu.  La  conven- 
tion doit  d’autant  mieux  s’en  référer  à fes  commettans , que,  s’il 
arrivoit  , à la  fuite  de  cetie  détermination,  que  tous  les  tyrans  fa 
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coatlfaiTen.t,  notre  refponfabillté  morale  ne  pourroît  être  inculpée,  Si 
q.ie  le  poids  de  la  décilion  d’une  nation  formidable  ne  pourroit  être 
infirmé  par  la  horde  defpotique;  ce  ne  feroit  plus  la  loi  de  800 
faélieux  qui  auroit  dirigé  cette  mefure  au  nom  du  peuple , mais  bien 
l’arrêt  de  25  millions  de  Juges;  & un  tel  arrêt  efl  néceffairement  le 
dernier  coup  porté  à la  tyrannie  des  defpotes  du  monde. 

Citoyens , quand  je  parle  de  refponfabilité,  Je  n’entends  pas  le 
danger  perfonnel  que  nous  pourrions  encourir  par  l’animadverfîon 
publique  portée  au  période  de  la  vengeance,  pour  avoir  dépafle  nos 
pouvoirs,  & par-là  provoquer  les  plus  funelles  calamités  fur  la  chofe 
publique;  je  n’entends  pas  non  plus  la  vindifte  des  tyrans,  s’ils  étoient, 
contre  toute  apparence,.. les  vainqueurs. 

Mais  j’entends  celle  en  vertu  de  laquelle  nos  concitoyens  nous 
conftitueroient  les  auteurs  du  défaire  de  l’Empire  françois,  nous  repro- 
cheroient  d’avoir  été  les  architeéles  de  leurs  infortunes,  pour  avoir 
fpontanément  méconnu  la  fouveraineté  du  peuple.  C’eft  en  ce  fens 
qu’ils  nous  diroient  : » mandataires  infidèles , vous  aviez  notre  con- 
» fiance,  & vous  vous  êtes  arrogé  notre  pouvoir  ; nous  attendions 
» de  vous  des  confeils  falutaires,  des  loix  provifoires,  Si  vous  n’avez 
» écouté  que  votre  déteftable  politique  & vos  propres  fureurs,  ou 
»>  plutôt  le  mouvement  de  votre  lâcheté;  des  furieux  dévorés  par  v 
M l’ambition  ont  pu  vous  en  impofer;  Si  parce  qu’ils  étoient  dévorés 
» de  la  foif  d’un  fang  utile  à leurs  projets,  vous  avez  cédé,  Si  fait 
» croire  ainfi  à vos  contemporains  & à la  poflérlté  que  le  peuple  le 
» plus  humain  partageoit  le  délire  de  quelques  anthropophages 

» S’il  n’avoit  fallu  juger  le  tyran  que  fur  fes  délits,  certes,  un 
» Tribunal  fuffifoit;  il  n’eût  pas  fallu  convoquer  une  AfTemblée  de 
« 800  repréfentans. 

» Vous  avez  donc  manqué  votre  million  Si  dégradé  le  caraélère  - 

national  dont  vous  étiez  cenfés  être  le  type;  vous  l’avez  dénaturé 
» aux  yeux  ces  nations;  & les  defpotes  ont  profité  habilement  de 
» ces  difpolitions,  pour  nous  circonvenir  de  leurs  forces  deftruftives; 

» c’ell:  ainfi  qu’ils  enflent  infpiré  eux-mêmes  leurs  agens  foudoyés. 

» Vous  avions-nous  prefc-rit  cette  funefte  tâche? 

» Avez-vous  bien  pu  croire  qu’une  Immenfe  nation  faifbit  confifler 
» le  fort  de  fa  liberté  dans  la  mort  d’un  être  mis  en  fon  pouvoir  ? 

» îrfenfés!  avez-vous  pu  croire  qu’il  étoit  de  fà  fageffe  Si  de  fa 
» gloire  de  provoquer,  par  un  fupplice  impolitique,  la  fureur  meur- 
» trière  de  tous  les  defpotes?  Aviez-vous  oublié  que  ce  fang  inut'de- 
» ment  verfé,  poiivou  faire  répandre  en  torrens  ce’ui  de^vos  frères, 

»>  qui  a déjà  ta^U  'coulé  dans  les  champs  de  la  vicloire  » ? 
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' Je  vous  le  demande  , légiflateufs,  fi  le  peuple  François  vous  intet- 
pelloif  ainfi  dans  l’hypothèfe  pofée,  qu’auriez-vous  à répondre?  Je 
l’ignore,  -moi.  . . , 

Mais,  pDurra-t-on  me  dire,  il  eft  clair  que  vous  votez  pour  la 
grâce  de  LÔuis.  A cela,  je  réponds  négativement;  car  les  inconvéniens 
de  même  efpèçe,  par  des  confidérapons  fimilaires  6c  relatives  ou  con- 
féquentes  au  fuccès,  n’en  réfulteroient  pas  moins. 

A quoi  concluez- vous  donc? 

Je  demande  à me  réfumer  : après  quoi  je  conclus.  ^ 

Il  eft  démontré  que  Louis  a violé  cpnftiuiti^ij  qu’il  avoit  accep-. 
tée  en  apparence. 

Il  eft  avéré  qu’il  ne  l’a  jamais  réellement  acceptée; 

Qu’il  a confpiré  de  toute  manière  contre  la  liberté; 

Qu’il  a falarié  tous  les  confpirateurs , qu’il  a foulevé  au  dehors  les 
puiftances  étrangères  contre  la  France; 

Qu’il  les  a appelés  à une  guerre  dévaftatrice  en  fon  nom  dans  le 
fein  de  la  France; 

Qu’il  a fait  couler  le  (ang  François  à Nanci  6c  dans  plufieurs  autres 
villes  da  France; 

Qu’il  a raflemblé  au  château  des  tuileries  une  troupe  de  brigands,’ 
de  prêtres  déguifés,  d’ari ftoc rates , & d’émigrés,  pour  maftacrer  le 
peuple  de  Paris , 6c  que  des  ruiffeaux  de  fang  ont  inondé  cette  cité , 
par  fes  ordres  barbares,  &c. 

Qu’enfin  il  çû  coupable  de  haute  trahifon , 6c  qu’il  a encouru  la 
peine  de  mort;  mais  que  la  sûreté  générale,  la  faine  politique  6c  la 
générofîté  nationale  peuvent  déterminer  le  peuple  Fouverain  à déroger 
aux  loix  qu’il  s’eft  données. 

Je  conclus  à ce  que  Louis  foit  déclaré  coupable  de  haute  trahifon 
envers  la  nation , pour  avoir  été  meurtrier  de  fon  peuple , & comme 
tel  renvoyé  devant  le  fouverain  réuni  en  alTemblées  primaires,  pour 
y être  jugé  définitivement,  foit  à mort,  foit  à l’incarcération  perpé- 
tuelle, foit  au  banniffement,  après  la  paix,  6c  fous  peine  de  mort, 
s’il  rentroit  en  France. 
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C O N V E N T I O ]Sr  NAT  I O isr  ALE. 

OPINION 

DU  CITOYEN  DUBOIS-CRANCÉ; 

SUR  LOUIS  XVI} 

Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  nationale; 


Citoyens^ 


Après  quatre  jour»  de  difcuffion  définitive,  fur  un  fait  qui  n'ai 
perdu  à mes  yeux  rien  de  fa  fimplicité;  difcufllon  qui  n’a  fervi  qu’à 
me  découvrir  un  danger  nouveau  qui  peut  être  le  comble  de  la  mifère 
pour  ma  patrie;  je  ne  puis  aborder  cette  tribune  qu’avec  un  fenti- 
ment  profond  d’inquiétude* 

Depuis  quatre  ans,  l’œil  fixé  fur  les  maux  de  mon  pays,  j'en  ai 
fuivi  pas  à pas  toutes  les  chances;  j’ai  vu  détruire  des  principes  éter- 
nels, j’ai  vu  corrompre  l’efprit  des  meilleures  lois.  J’ai  confïamment 
yu  le  peuple  trahi  par  ceux  à qui  il  avoit  donne  fa  confiance;  puifle 
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cette  fatale  expérience  nous  garantir  un  plus  heureux  avenir  ; puiffions- 
nous  nous  rappeler  fans  ceffe,  que,  il  y a à peine  cmq  mois,  la 
majorité  du  corps  léglflatif,  ou  léduite  ou  trompée,  marchoit,  avec 
Louis  & Brunlwick,  à la  contre-revolution ; & que,  fans  le  noble 
défefpoir  du  peuple,  dans  la  célèbre  matinée  du  lo  août,  non-leu- 
lemeiit  nous  ne  délibérerions  pas  ici,  mais  aucun  de  nous  peut-ctre 
ne  refpireroit  encore  ! 


J’ai  jiu^é  ce  que  nous  devions  attendre  de  Louis  XVI  dès  1789; 
ie  l’ai  jugé  le  jour  oîi,  après  avoir  vu  échouer  le  plus  noir  des  com- 
plots, il  ne  lui  reftoit  plus  d’autre  reflburce,  le  lendemain  de  la  prife 
de  la  Baftille,  que  de  fe  précipiter  dans  le  fem  de  1 aüemblee  conlti- 
tuante,  de  cette  affemblée  qu’à  minuit  on  avoit  ordonne  de  cribler 
de  mitraille.  Eh  bien  ! le  perfide  fut  reporté  en  triomphe  à fon  chateau. 
Un  peuple  immenfe,  tous  tes  repréfentans  pleuroient  d’attendriffement; 
Louis,  feul,  étoit  impaffible,  & fes  frères  infolens  nous  menaçoient 
encore. 


J’appris  alors,  pour  me  fervir  d’une  expreffion  que  j’ai  jadis  lue 
dans  Briflbt  : Qu&  les  rois  font  des  mangeurs  d'hommes.  Je  préjugeai 
tous  les  malheurs  de  mes  compatriotes. 

Français , ne  cherchez  point  à vous  faire  illufion  ; vous  ne  fortirez 
de  cette  crife,  que  la  plus  perfide  aftuce  vous  a préparée,  q«e  par 
des  aftes  de  courage  dont  l’antiquité  n’offre  point  d exemple.  Mais 
la  mefure  de  nos  maux  n’eft-elle  pas  encore  comblée  ? n avons-nous 
pas  affez  de  l’Europe  entière  fur  les  bras?  faut-il  encore  la  guerre 

civile  ? 


Je  ne  m’attacherai  point  à réfuter  les  opinions  tant  répétées,  fur 
rinviolabilité  d’un  roi;  cette  abfurdité  a été  appréciée  par  la  majo- 
rité des  repréfentans  du  peuple. 


Promènerai-je  encore  vos  regards  attriftes  fur  les  crimes  de  Louis? 
Non  : perfonne  ne  les  a niés;  pas  même  fon  défenfeur,  il  n’a  voulu 
que  les  interpréter. 

Louis  eff  donc  reconnu  coupable  d’avoir  confpiré  contre  la  nation? 
Et  fi  cette  queftion  étoit  la  feule  à décider , il  feroit  inutile  de  pro- 
longer la  difculTion  : je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  repréfentant  du 
peuple  qui  n’en  folt  pas  convaincu. 

Qu’eft-ce  donc  qui  arrête  le  prononcé  de  ce  jugement  définitif  que 
la  nation  attend  en  filence? 


On  nous  a parlé  de  dangers;  à nous  repréfentans  d’un  peuple 
immenfe,  qui  tout  entier  veut  la  mort  ou  la  liberté. 

Eh!  qui  peut  ks  méconnoître  ces  dangers!  celui  qui,  avant  d’aborder 
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ce  fanûuâire,  n’a  pas  fu  les, calculer  (îe  fang-froid,  doit  fe  récufef 
& donner  fa  démiflion;  car  il  a trompé  le  peuple,  ou  il  s eft  trompé 
lui-même  en  acceptant  fa  confiance. 

Oui  fans  doute  nous  courons  des  dangers.  L’inftant  eft  venu  ofi  les 
efforts  de  tous  les  ennemis  de  Ja  liberté  des  peuples  & de  l’égalité 
des  droits^  doivent  fe  réunir  pour  nous  écrafer,  ou  s’anéantir  fous 
les  débris  de  toutes  les  palîioRS  qui  aviliffent  le  globe.  C’eft  la  guerre 
à mort  des  principes  contre  les  abus , que  nous  avons  éntreprife;  il 
faut  que  le  monde  rentre  dans  le  chaos,  ou  qu’il  jouiffe  enfer  des 
bienfaits  de  U nature.  Dans  cette  crife  importante  eft-ce  notre  per- 
fonne  qu’il  importe  de  confidérer  ? Non  : quoi  qu’il  puiffe  arriver, 
faifons  notre  devoir,  nous  vivrons  affez  dans  les  faûes  de  l’hiftoire. 
Voyez  que  de  nuits  épaiffes  Brutus  a traverses  pour  parvenir  jufqu’à 
nous.  La  patrie  attend  un  grand  aéle  de  juftice;  elle  veut  être  vengée;, 
elle  veut  un  exemple  qui  effraye  quiconque  tenteroît  de  Taffervir 
encore.  Et  vous  fufpendriez  fon  efpérance , & vous  1 expoferiez  aux 
agitations  qui  peuvent  réfulter  de  tant  d’ofcillations.  Maison  fait  plus, 
en  traite  de  cannibale  celui  qui  demande  la  mort  d’un  tyran  couvert 
de  crimes;  on  s’attendrit  fur  le  plus  coupable  des  hommes,  & l’on 
oublie  cent  mille  individus  innocens  qui  ont  péri  vléhmes  de  fa  bar- 
barie, & vingt-cinq  millions  d’hommes  qui  peuvent  le  devenir.  Eft-ce 
fimplement  un  criminel,  eft-ce  donc  la  royauté  que  Ion  n ofe  pas 
encore  regarder  en  face  ? Il  faut  bien  le  croire,  puifque  Birotteau 
nous  a ,dit  ingénuement,  que  s’il  s’agiftbit  d’un  homme  ordinaire,  il 
y a long-temps  qu’il  feioit  condamné. 

Salles  a propofé  de  juger  fi  Louis  Capet  eft  coupable,  & de  ren- 
voyer au  peuple,  dans  les  aflemblées  primaires,  l’application:  lôe  la 
peine. 

Rabairt  a cru  vous  démontrer  que,  uniquement  envoyé  pour  faire 
des  lois,  le  procès  de  Loiiis  XVI  ne  nous  regardoit  pas,  & cepen- 
dant il  a Conclu  comme  Salles.  ^ ^ 

Barbaroux  a fort  bien  parle  des  crimes  de  Louis,  6c  seft  referve 
fa  coiiclufion  in  petto. 

Enfin,  Buzot  veut  que  le  roi  foir  jugé  par  vous,  veut  que  vous 
appliquiez  la  peine  de  mort  s’il  l’a  méritée,  mais  il  interjette  enfuite 
appel  au  peuple. Tels  font  les'différçns  fyftêmes  qui  ont  été  développés. 

Il  en  eft  un  bien  plus  fimple  dont  on  n’a  pas  parlé,  .&  auquel 
■j’autois  pu  nae  rallier  fi  je  ne  cfoyois  pas  avoir  un  mandat  exprès  de 
terminer  cette  procédure  fans  l’intervention  de  perfonne. 

Ce  feroit  de  n’exercer,  comme  on  l’a  dit,  que  les  fondions  de 
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jttré  d’accufation;  de  déclarer,  par  appel  nominal,  fi  Louis  Capet  eft 
ou  n’eft  pas  coupable  de  haute  trabifon  envers  la  nation,  6(  d’envoyer, 
des  courriers  extraordinaires  aux  tribunaux  criminels  des  84  départe- 
mens,  pour  qu’ils  ouvrent  le  livre  de  la  loi,  & qu’ils  appliquent  à 
Louis  la  peine  due  à fes  forfaits. 

Si  l’on  vouloir  s’arrêter  à ce  plan,  fans  aucun  moyen  dilatoire, 
avec  la  loyauté  que  nous  devons  à nos  fonflions,  je  defcendrois  de 
la  tribune. 

Mais  j’ai  entendu  hier  un  député  qui  difoit  que  cinq  cents  membres 
de  la  convention  étoient  décidés  pour  l’appel  au  peuple;  je  viens  donc 
combattre  ce  fyftême  parricide  de  toutes  mes  forces.  Je  ne  connois 
de  majorité  qu’après  les  décrets  rendus  , & fi  je  ne  puis  porter  la 
conviftion  dans  le  cœur  de  mes  collègues,  du  moins  je  ne  ferai  pas 
perfonnellement  refponfable  de  ce  que  j’appelle  un  crime  de  lèfe-nation . 

D’abord,  en  fuivsnt  les  règles  de  la  juritfprudence  ordinaire,  vous 
détruirez  tous  les  principes.  Le  peuple  efi:  aecufateur,  il  le  fut  dans 
la  journée  du  10,  il  le  fut  en  emprifonnant  le  tyran,  il  le  fut  en 
vous  députant  à la  convention , en  vous  remettant  la  vengeance  ; & ■ 
vous  lui  renvoyez  ce  jugement  pour  lequel  il  vous  a commis  ! Le 
peuple  fera  donc  aecufateur  & juge,  au  moins  à Paris,  à Marleille 
& à Breft;  je  vous  défi*  de  fortir  de  ce  dilemme.  Sous  le  point-de- 
vue  conftitutiennel  vous  vous  livrez  égalemenrà  nrre  fubv^rfion  de 
principes;  car,  en  renvoyant  le  jugement  au  peuple,  'vous  déplacez 
en  votre  faveur  la  fouveraineté  ; c’efi:  du  peuplé  que  doivent  émaner 
tous  les  pouvoirs,  & vous  en  faites  vôtre  délégué.  En  vain  allégue- 
rez-vous que  c’eft  un  appel  au  fouverain,  vous  allez  le  circonferire 
dans  des  formes  dont  il  ne  pourra  s’écarter,  fans  quoi  le  juge.ment 
feroit  nul;  donc  voüs  diftez  des  lois  aux  aflèmblées  primaires,  donc 
vous  exercez  la  fouveraineté  : car  vous  ne  voulez  pas  que  l’on  dife 
que  vous  n’opérez  qu’afin  -que  le  crime  relie  impuni.  Et  fi  les  voix 
du  peuple  venoient  à fe  balancer  dans  ce  jugement,  qui  décideroit 
entre  le  peuple,  vous  & le  tyran*?  Seroient-ce  les  émigrés? 

En  morale  enfin,  cet  appel  au  peuple  ell  fi  abfurde  que  Louis  Capet 
lui-même,  que  nous  devions  croire  feul  intérelfé  à le  réclamer,  l’a 
pofitivement  refufé. 

Voici  les  expreffions  dont  il  s’ell  fervi  par  l’organe  de  Defeze , fon 
défenfeur  officieux,  c’ell  lui  qui  parle  : 

« On  a dit  que  s’il  n’exllloit  point  de  loi  qu’on  pût  appliquer  à 
la  circonftance,  on ■ oppoferoit  à Louis  la  volonté  du  peuple». 
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Voici  ma  réponfe , ajoute  Defeze , je  lis  dans  Jean-Jacqües  Rouffeaiit 
ces  paroles  ; 

« Ni  la  loi  qui  condamne,  ni  le  juge  qui  doit  prononcer,  ne 
peuvent  s’en  rapporter  à la  volonté  générale,  parce  que  la  volonté 
générale  ne  peut,  comme  volonijé  générale,  prononcer  ni  fur  un  homme, 
ni  fur  un  fait 

Ainfi  pailoit  Louis  à votre  barre,  ainfi  parloit  Rouffeau  en  inftrui- 
fant  les  peuples  à la  liberté.  Et  vous,  citoyens,  vous  que  la  nation 
a inveftis  de  tous  fes  pouvoirs  comme  de  toute  fa  confiance,  fans 
égard  pour  la  récufation  légitime  de  Louis  (je  dis  légitime,  car  elle 
eft  fondée  en  principe);  méconnoiffant  l’éternelle  vérité,  que  Rouffeau 
vous  a tranfmife , uniquement  dans  la  vue  pufillanime  de  vous  fouf- 
traire  à une  refponfabilité  qui,  quoi  que  vous  fafïiez,  pefera  toujours 
fur  vos  têtes , vous  paroiffez  décidés  à livrer  un  peuple  généreux  à 
toutes  les  fureurs  de  l’intrigue  des  complices  de  la  royauté  dans  cin- 
quante mille  affemblées  primaires.  C’eft  au  profit  d’un  homme  reconnu 
coupable  de  haute-trahifon  envers  la  nation,  que  vous  allez  mettre 
aux  prifes  les  paflions  les  plus  irritées,  les  plus  dévorantes  dans  toute 
l’étendue  de  la  France.  C’eft  après  avoir  décrété  la  peine  de  mort 
Contre  quiconque  parleroit  du  rétabliffement  de  la  royauté-,  que  par 
un  décret  contraire  vous  allez,  dans  les  affemblées  primaires,  autorifer 
les  toyaliÛes  à fe  montrer  en  évidence , fous  le  prétexte  de  la  défenfe 
du  roi.  Doutez-vous  qu’il  exiftera  des  oppofitions  d’homme  à homme, 
d’affemblée  primaire  à une  autre,  de  diftrift  à diftria,  de  départe- 
ment à département;  & fi  le  fang  coule  dans  une  feule  fedion  du 
peuple,  ce  fang  ne  rejaillira-t-il  pas  fur  vos  têtes?  Si  la  fureur  des 
partis  s’accroît,  fi  le  feu  de  la  guerre  civile,  foutenue  par  les  enne- 
mis du  dehors,  dévore  notre  malheureufe  patrie , croyez-vous  échapper 
à l’effrayante  refponfabilité  de  tous  les  crimes,  qu’au  mépris  des  prin- 
cipes & des  droits  facrés  de  l’humanité,  vous  aurez  commandés?  On 
vous  a préfenté  le  tableau  des  membres  palpitans  de  nos  frères  fous 
les  fenêtres  des  Tuileries.  Ah  ! moi  je  vous  demande  grâce  pour  toutes 
les  viftimes  qui  vont  être  immolées. 

O mon  pays  ! ô France  généreufé  ! après  tant  de  mouvemens  épi- 
leptiques , comment  fupporteras-tu  cette  dernière  crife  I 

Repréfentans,  ouvrez  donc  les  yeux,  & voyez  dans  quel  précipice 
on  vous  conduit  ; on  vuus  a fait  craindre  l’anarchie , la  déforganifa- 
ilon  de  l’empire  ; on  a affeélé  d’appercevoir  un  ufurpateur  derrière  le 
rideau  ; on  a dégradé  la  vertu  des  repréfentans  pour  en  faire  des  motifs 
de  haine  & de  fufpicion  ? Ah!  je  ne  fais  point  appuyer  mes  opinions 
par  des  injures;  je  me  crois  affez  fort  avec  des  principes  & le  fenti- 
ment  de  mort  cœur. 


If 

tes  Maury , les  Lafayette  traitoient  les  vrais  patriotes  de  déforga- 
taifateurs,  & confpiroient  avec  la  cour.  Qui  ignore  maintenant  que 
ces  traîtres  ont  voulu  trouver  une  faaion  d’Orléans  dans  les  mouve- 
mens  du  peuple,  qu’ils  excitoient  eux-menies  pour  le  faire  egorger, 
& faciliter  la  fuite  du  roi  ! 

Et  Mirabeau  ailffi , après  s’être  vendu  à l’intrigue , difoit  : je  com- 
battrai les  faûieux. 

Ceux  qui  pourroient  aujourd’hui  fe  modeler  fur  ces  fcélérats , ont 
yu  le  fort  qui  les  attendoit,  & l’ignominie  qui  les  couvre. 

Mais , repréfentans , vous  qu’aucune  paflion  étrangère  au  bien  pu- 
blic ne  doit  agiter , dites-moi  fi , dé  bonne-foi , il  peut  exilter  un 
plan  plus  déforganifateur,  plus  anarchifte,  plus  fanguinaire  que  Lappd 
au  plupk  fur  le  parti  à prendre  envers  un  homme  que  vous  recon- 
noiffez  coupable  des  plus  grands  attentats;  mais  qui,  aux  yeux  du 
peuple  finiple  de  nos  campagnes,  eft  encore  moralement  environne 
de  tous  les  preftiges  qui,  depuis  tant  de  fiècles,  ont  obfcurci  la  raifon; 
& par  un  inftinét  brut,  commandé  le  fentiment  ; un  homme,  dont 
l’incarcération  même  étrange  pour  des  individus  honnêtes,  mais  foibles, 
peut  être  le  prétexte  d’une  fauffe  pitié.  Eh!  combien  ce  fentiment 
ne  fera-il  pas  exalté  par  tous  les  reptiles  de  la  royauté,  par  ceux-memes 
oui,  fans  leur  intérêt,  feroient  vertueux,  & qui , ayant  place  plus 
3e  120  millions  en  rentes  viagères  fur  la  tête  du  roi,  ont  un  interet 
perfonnel  & immédiat  de  tout  bouleverfer  pour  fauver  leur  fortune  î 

■ Républicains , depuis  le  lo  août , comptez  combien,  après  la  journée 
du  20  juin,  il  exifloit  de  royalifles  en  France,  parmi  ceux  qui  go u- 
vemoient  l’opinion  du  peuple;  & dites-moi  fi  vous  etes  convamcus 
que  le  vrai  moyen  d’^urer  le  fort  de  la  République  naiffante  eft  de 
confier  à ces  intrigans  le  fort  de  Louis , que  vous  appelez  le  dernier. 


On  a cité  Cromwel,  le  jugement  de  Charles  premier,  & les  regrets 
du  peuple  anglais. 

Quelle  comparaîfonî  fommes-nous  donc  des  iifurpateurs?  Le  peuple 
ne  connoiffoit-il  pas  la  miffion  que  nous  tenons  de  lui  ? n’avons-nous 
pas  juré  de  le  venger  & de  lui  obéir?  avons-nous  choifi  parmi  nous 
une  commiffion  extraordinaire  vendue  à un  confpirateur  pour  faire 
tomber  la  tête  de  fon  ennemi?  eft-ce  enfin  la  volonté  dun  hommme 
qui  nous  commande,  ou  le  fentiment  d’uné  vengeance  légitime  & du 
befoin  preffant  de  25  millions  d’individus  opprimés?  S il  exiftan  un 
Crom\rel  en  France,  vous  Tavez  décrété  , fa  tête  apparient  au  d.rnier 
des  citoyens  ; & pour  la  faire  tomber,  il  i.e  faut  pas  eue  un  Brutus» 
Ne  déshonorons  donc  pas  nos  auguftes  fonaions  par  ur-e  conapatailao 
qu’il  n’appartient  de  faire  qu’aux  Brunfwik  & aux  Condés. 
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Cependant,  iî  n’eft  peut-être  pas  hors  de  propos  d*obferver  ici  que, 
malgré  l’atrocité  des  motifs  qui  portèrent  Charles  à l’échafaud  , le 
gouvernement  français  fut  le  premier  à reconnoître  la  légitimité  des 
droits  du  peuple  anglais  ; & ce  rapprochement  ne  peut  qu’ajouter  à 
l’étonnement  que  me  caufent  les  débats  du  parlement  aûuel  de  ces 
fiers  infulaires,  qui,  fans  doute,  feroient  plus  juftes,  plus  généreux,' 
fi,  comme  nous,  ils  avoient  pris  pour  bafe  de  gouvernement,  de  n’ac- 
corder de  diftinftions  qu’à  la  vertu.  Mais  qu’importe,  fondons  d’abord 
le  Capitole , nous  compterons  enfuite  nos  ennemis. 

Repréfentans  du  peuple  français,  depuis  que  vous  avez  décrété  que 
vous  jugeriez  définitivement  Louis  Capet,  quelle  ell  la  feflion  du 
peuple  qui  s’efl;  elévée  contre  votre  décret  r Encore  , il  y a trois 
jours,  une  feélion  de  Paris,  défavouant  le  zèle  de  quelques-uns  de 
fes  concitoyens,  eft  venue  vous  dire  que  le  peuple  n’entehdoit  pas 
influencer  votre  jugement.  Cet  aveu  des  uns , ce  filence  des  autres  , 
ne  font-ils  pas  une  confirmation  de  nos  pouvoirs,  s’il  en  étoit  befoin? 
Mais  non,  il  ne  vous  manque  pour  combler  un  précipice,  trop  long- 
temps ouvert,  que  votre  propre  volonté. 

Je  fais  ce  qu’il  y auroit  de  commode  pour  nous  de  n’être  pas  ref- 
ponfables  des  évènemens  ; mais  c’eft  une  illufîon  ; ce  n’eft  que  dans 
l’avenir  que  nous  trouverons  des  appréciateurs  intègres  de  notre  con- 
duite ; aujourd’hui  la  viûoire  feule  peut  décider  entre  les  mandataires 
de  la  liberté  & les  tyrans. 

Ainfi , de  quelque  côté  que  nous  nous  tournions,  je  ne  vois  que 
des  dangers  à traverfer  pour  arriver  au  bonheur  de  notre  patrie.  Mais 
commençons  par  lui  faire  juftice  du  monftre  qui  l’a  dévorée  ; uniflbns- 
rous  enfiiite  pour  renverfer  tous  les  obftacles  qui  s’oppofent  à la 
volonté  générale  ; faifons  une  conftitution , & laiflbns  au  monde  un 
grand  exemple.  Ah  ! fans  doute , je  veux  auffi , moi , un  appel  au 
peuple  ; je  veux  que  nous  lui  difions  : un  homme  avoit  abufé  de  l’im- 
menfe  pouvoir  que  la  loi  lui  confioh  ; vous  alliez  fuccomber^fous  le 
poids  de  la  tyrannie  ; vous  l’avez  enchaîné , vous  nous  avez  revêtus 
de  pleins  pouvoirs  ; nous  fommes  arrivés , nous  avons  trouvé  le  tyran 
encore  teint  du  fang  de  nos  frères;  nous  l’avons  jugé,  condamné, 
mis  à mort;  jugez -nous  maintenant  nous -mêmes;  vous  avez  voulu 
être  libres,  vous  l’êtes;  nous  devions  vous  venger,  nous  l’avons  fait. 
Maintenant  faites  rouler  nos  têtes , fi  vous  le  voulez , aux  pieds  du 
defpotifme  étouffé  ; nous  rendons  grâces  aux  dieux , car  nous  avons 
fauvé  la  patrie. 

Je  demande  que  l’on  juge  définitivement  Louis  Capet  fans  défem^ 
parer  ; & s’il  eu  condamné , qu’une  heure  après  il  foit  éxécuté. 


A DUON,  DE  L’iMPRîMERîE  DE  CAPEL.  1193- 
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